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LE ROMANTISME DANS LE CANTON

DE VAUD 1

(Avec trois portraits.)

A l'heure ou l'on celebre le centenaire du romantisme

frangais, il peut etre interessant de rappeler l'accueil que lui
firent nos peres.

« Ce pays-ci, ecrivait Sainte-Beuve de Lausanne en 1837,

est un pays bien ä part. On n'y vit pas de la vie de la

France : on va peu ä Paris, on ne s'en inquiete guere. C'est

une vie en soi... » II ne faudrait pas en conclure que dans

leur « pays bien ä part », les Vaudois d'alors ignoraient le

1 Sources : Les histoires de la litterature romande de Ph. Godet
et de M. V. Rossel, le Bridel de M. de Reynold, le Vinet et les
Ecrivains romands d'E. Rambert, le Vinet de M. E. Seilliere, le
Benj. Constant de M. Rudler, la Mme de Stael de M. P. Kohler ;

surtout les ceuvres des ecrivains cites, les revues et journaux de
l'epoque, diverses correspondances. Quant aux diverses editions des
ceuvres de nos romantiques, sur Albert Richard, voir E. Julliard
(Geneve 1890) et V. Rossel (Lausanne 1894). Monneron a ete
edite deux fois : Poesies recueillies par ses amis, Lausanne 1851,
in-12 ; 2me ed. avec notice biographique par J. Olivier,
Lausanne 1879, in-16.

Les Poesies d'H. Durand ont eu six editions : ire publ. par la
Sect. vaud. des etudiants de la Societe de Zofingue. Imp. Marc
Ducloux, 1842, 124 p. in-8, avec un portrait par Hebert et un
autographe ; 2me id., avec adjonction des mots « recueillies par ses
amis », 124 p., in-8, 1843 ; 3me, sans mention de Zofingue. Ed. aug-
mentee de 7 morceaux inedits. G. Bridel, in-16 carre ; 200 p., 1852 ;
4me, avec portrait de l'auteur et 12 vues alpestres dessinees sur
pierre par Louis Durand, et quelques pieces mises en musique.
G. Bridel, in-12, 264 p., 1861 ; 5^ meme portrait et 11 vues auto-
graphiees, dont plusieurs nouvelles. G. Bridel, in-12, 216 p., 1869 J

6me, portrait d'apres sepia, d'H. Durand ä 16 ans ; 15 croquis de
Ls Durand en heliogravure et quelques poesies de Ls Durand.
G. Bridel, in-8, 308 p., 1885 (notes dues ä l'erudition de M. G.-A.
Bridel et communiquees par M. Fred.-Th. Dubois, conservateur du
Musee historiographique vaudois, que je remercie egalement pour
le pret des trois cliches, proprietes du Musee, qui illustrent cet
article).

De Durand encore : Poetical works, transl. by B.-A. Blomefield,
London 1858, in-8.
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mouvement litteraire d'outre-Jura. D'aucuns meme subirent
son influence.

La part que des Suisses prirent ä la formation du roman-
tisme est connue ; il suffit de citer Rousseau, Mme de Stael,

Benj. Constant. Sans etre considerable, l'apport vaudois fut
reel neanmoins. Rousseau a ete initie ä notre pietisme par
Mme de Warens ; un de nos sites sert de decor aux aventures
de sa Julie h Par sa mere, Mme de Stael est des notres. Les
deductions ä la Taine sont dangereuses ; cependant on peut
admettre que le penchant au mysticisme de la chatelaine de

Coppet, son sentimentalisme, son goüt de la predication lui
viennent de ses ascendants maternels. Benj. Constant a pu
oublier sa ville natale, mais non renier ce que sa race lui a

donne : ses facultes d'analyse, son inquietude et ses inter-
mittences de volonte, son liberalisme aussi qu'il a herite de

notre protestantisme affranchi de la fin du XVIIIme siecle

et des encyclopedistes d'Yverdon.
Sur les romantiques proprement dits, notre action fut

moindre. Senancour, Lamartine, Musset, Quinet, dont la

mere avait ete elevee sur les rives du Leman, Dumas, Hugo
traverserent le lac apres Saint-Preux et chercherent ä Clarens

les vestiges du bosquet de Julie. Pelerinages rapides, dont

certains vers des Meditations et certaines pages &'Obermann

gardent des traces, mais sans grande importance pour nous.

Le premier sejour de quelque duree que fit Hugo, date du

Congres de la Paix ä Lausanne, en 1869 ; puis il revint

passer l'ete 1883 a Villeneuve. En 1858 seulement, Quinet
s'installa ä Veytaux. Ce n'est done point par eux que le

romantisme penetra. En 1815, Lamartine ne s'attarda pas

1 M. Edm. Gilliard n'a pas craint de qualifier Rousseau de « poete
vaudois », non par l'etat civil, mais par sa nature propre. « Malgre
tout, k Geneve, Rousseau est toujours reste l'enfant «qui va au
ruisseau »... Le lac il ne l'a trouve qu'ä Clarens » (Du Pouvoir
des Vaudois. Lausanne 1926, p. 28.)
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chez les de Vincy. En 1826, Chateaubriand se mela peu ä

la societe lausannoise. II assista aux promotions du college,
rendit visite ä Mme de Montolieu, conversa avec ses hotesses

Mme de Sivry et Mme de Cottens « affectueuse, spirituelle et
infortunee », acquit beaucoup d'estime pour Monnard. Et
c'est tout. Sainte-Beuve est le seul romantique qui exerga une
influence personnelle ä Lausanne. Mais, en 1837, son
admiration pour l'esthetique nouvelle etait fort mitigee.

Plusieurs Vaudois apprirent ä connaitre les maitres de

l'heure ä Paris. En 1829, J. Olivier y rencontra Vigny,
Müsset, Hugo, E. Deschamps, Sainte-Beuve ; plus tard il
fut presente a George Sand, Marmier, Mme Desbordes-

Valmore. Avec soin il notait les conversations entendues.

A. Richard, moins reserve, fut de la bataille d'« Hernani » ;

disciple enthousiaste d'Hugo, il declara en tete de ses

premiers poemes que son maitre lui « a crie : Va Je suis

alle ». Lebre, Vuillemin, d'autres encore approcherent des

auteurs ä la mode ; Monnard vit Michelet ä Lucerne. Et
Vinet, qui n'alla jamais ä Paris, fut en relations epistolaires
avec Chateaubriand, Hugo, Beranger, Lamartine, qui lui
soumit les feuilles de son Histoire des Girondins. La cor-
respondance suivie entre les Olivier et Sainte-Beuve fut
aussi une source d'information, ainsi que les chroniques du

critique ä la Revue Suisse. Surtout, on lut les oeuvres roman-

tiques elles-memes. Dejä, en ce temps, la Suisse romande

etait une bonne diente des libraires parisiens. Dans de

petits clubs, chez les Forel, chez les demoiselles Chavannes,

chez les Olivier, on declamait des vers fraichement publies.
Les etudiants deambulant dans la cour de l'Academie ou sous

les ombrages de la terrasse de la Cathedrale discutaient des

theories nouvelles. Dans nos petites villes, oü des traditions
intellectuelles s'etaient maintenues depuis le siecle precedent,

on tenait ä paraitre ä la page. Les dames de Montreux
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qui portaient encore le bonnet noir et allaient elles-memes

effeuiller les vignes, emportaient dans leur hotte un volume
de Lamartine et lisaient en dinant le Lac ou YAutomne. Les
messieurs de Morges prenaient parti dans les querelies litte-
raires dti jour.

Comment etait-on prepare ä comprendre ces romantiques,
dont on parcourait les ecrits

Parmi les origines morales et litteraires du romantisme
frangais, il en est d'etrangeres ; ou mieux quelques ceuvres

etrangeres ont precise et etendu le mouvement. Or, ces

oeuvres etaient connues ä Lausanne comme en France, ou

quelques-unes d'entre elles avaient d'ailleurs penetre par
notre intermediate. Deyverdun avait le premier traduit
Werther ; Renj. Constant avait adapte Wällenstein, traduit
Creuzer, applique l'evolutionnisme de Herder ; le chevalier
de Boaton, de Longirod, avait fait connaitre Gessner ä

Paris. Plus tard nous eümes les articles de Monnard sur
Schiller, la traduction de Goethe de Porchat. Je ne parle

point des nombreuses Lausannoises imitatrices des roman-
ciers allemands. C'est ä Lausanne que Sainte-Beuve apprit
ä connaitre Dübner. Au sortir de rAcademie, les etudiants

allaient passer un semestre ou deux dans les universites
d'outre-Rhin ou debutaient comme precepteurs dans une
des cours si nombreuses alors en Germanie. Us revenaient

ferus de philosophic et de poesie allemandes. Songez ä

Ch. Secretan, ä l'influence de Thegelianisme sur Druey. Les

rapports entre Lausanne et les foyers de culture germanique
etaient Continus. N'oublions pas que Vinet fit ses premieres

armes ä Bale, que Manuel fut pasteur ä Francfort (Main),
que Monnard termina sa carriere ä Bonn. Les theoriciens

de l'helvetisme, les promoteurs de la Societe helvetique,

l'oeuvre critique de Bodmer, comme les traductions de Sei-

gneux de Correvon etaient des liens de plus.
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II y eut aussi l'influence anglaise. Au XVIIIme siecle,

Lausanne avait ete, apres Berne, Zurich et Geneve, un oasis

pour les idees britanniques. Gaudard de Chavannes avait
publie le recit de son voyage ä Londres, Mme Clavel

Frederic Monneron
(1813-1837)

de Brenles avait traduit Addison, d'autres avaient imite
Pope et Young, Ossian et Thomson. On admira Gibbon,

sans comprendre toutes ses idees et sans aimer beaucoup ce

gros epicurien, egoiste et bougon. Durant leur sejour, Byron
et Shelley se melerent peu ä la population. A son hotesse
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de Ciarens, Byron fit l'impression d'un etre bizarre « qui
marchait toute la nuit dans sa chambre », mais qui avait
de belles manieres et des guinees dans son portefeuille. On

goüta moins ses poemes que Robinson Crusoe, que Vinet
aimait ä relire, et les romans de W. Scott, dont la vogue
fut grande. Mme de Montolieu avec son Moyen Age d'opera-
comique et son style romantique et romanesque, avait
prepare les Lausannois ä goüter les recits du romancier que sa

qualite d'ecossais rendait encore plus sympathique. C'etait
l'enfant d'une terre de montagnes, eprise d'independance,
restee fidele au calvinisme, et oü on discutait alors, comme ä

Lausanne, la question des rapports de l'Eglise et de l'Etat.
Aussi eut-il non seulement les dames pour lui, mais de

graves personnages. E. Develey, professeur de mathematiques
ä l'Academie, membre de nombreuses societes savantes d'Eu-

rope, composa un « Guide » pour enseigner aux lecteurs de

Scott le moyen de le lire avec le plus de plaisir et de profit.
Lui-meme reva d'etre un W. Scott vaudois. Dans son Simon
de Montfaucon, dernier eveque de Lausanne, il imita fide-
lement son modele ; il n'oublia ni le decor moyenägeux, ni
les apparitions de fantömes et les bohemiens predisant l'ave-

nir, ni les luttes confessionnelles, ni un amour chaste et

persecute, ni meme des notes au bas des pages et des remarques
historiques ä la fin du volume. Sur nos poetes, l'Angleterre
eut une action moins visible, qui laissa pourtant des traces

chez H. Durand, dont les vers furent d'autre part traduits en

anglais.
A Zurich et ä Geneve, on devint anglomane pour se sous-

traire ä l'influence de la France. A Lausanne les deux

influences se juxtaposerent. On continua ä respecter les clas-

siques du XVIIme siecile ; sans les lire beaucoup sauf Fene-

lon et Racine ; on savait par coeur Lebrun-Pindare, J.-B.

Rousseau, Delille, toute la lyre pseudo-classique, et la litte-
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rature de l'Empire, dont La Harpe — un Vaudois lui aussi

— avait ete l'animateur. A Voltaire, on preferait J.-J. Rousseau,

individualiste, republicain, sentimental et religieux. Si,
ä Versailles, il fit figure de jacobin farouche, replace dans son

milieu, Jean-Jacques est un conservateur traditionnaliste. On
lisait Mme de Stael: quand Vinet veut definir le romantisme,
c'est eile qu'il suit. Et Bernardin de Saint-Pierre eut long-
temps chez nous un public fidele et attendri. Ses recits firent
rever les jeunes Lausannoises ; l'une d'elles, Rosalie de Constant,

qui avait econduit M. de Monthyon, le futur
philanthrope, confia son enthousiasme pour Paul et Virginie ä

l'auteur. Une correspondance touchante commenga, des

declarations amoureuses suivirent ; puis l'idylle si bien ebauchee

cessa brusquement. Le romancier avait appris que les Constant

n'etaient point des Cresus, et c'etait une dot qu'il cher-

chait.

Pour avoir une idee exacte de la formation litteraire de

ceux qui eurent vingt ans aux alentours de 1820, il convient
de ne point negliger notre preromantisme, dont le doyen

Bridel fut un des meilleurs representants. Proscrivant
l'imitation des Anciens et Femploi de la mythologie clas-

sique, il prit ses modeles dans les litteratures du Nord, imi-
tant Hervey, Young, Ossian avant Musset. Parfois il
exprima des emotions personnelles, ressenties en face d'une

nature reelle: les Alpes — ou le Leman; il eut des accents de

vrai lyrisme ; et certains de ses vers rendent un son nou-

veau : « cet arbre ainsi correspond ä mon cceur, — ce doux
sentiment qu'on ne peut definir ». La melancolie 1'etreignit
souvent. II fut accessible ä la souffrance de la solitude
morale. Sa conception de la nature alpestre est preromantique
elle aussi, avec les clairs de lune et les tempetes. II eut le

goüt de l'histoire et du pittoresque. Sans doute, ce romantisme

est cache generalement. Bridel crut que pour creer une



— IO —

litterature nationale, il suffisait d'adapter des ouvrages alle-
mands ou anglais ä des sujets suisses et de revetir le tout
d'une forme frangaise. Son pseudo-classicisme ä la Delille
retrecit et etouffa ce que son inspiration avait d'original.
Malgre les lacunes de son art, le doyen contribua ä repandre
le goüt de la poesie et celui de l'histoire.

Nos peres furent *peu ebranles par les secousses de la
Revolution frangaise et de l'Empire. L'emancipation de leur
petite patrie leur fit un etat d'äme different de celui de leurs
voisins d'outre-Jura. Iis n'etaient point des revoltes. Leur
reve fut de faire de l'ancien pays sujet un canton prospere,
qui eut sa personnalite ä lui. Täche ardue apres tant de

siecles de sujetion. On voulut trouver des assises solides

en s'appuyant sur le passe. Les ouvrages d'histoire se mul-

tiplierent des 1803. On ne craint plus que LL. EiE. decou-

vrent dans des recits de faits anciens des allusions ä leur

regime : Ruchat lui-meme, si prudent, n'avait point eu la

permission de publier tous ses manuscrits. En 1808, M.-A.
Pellis ecrivait des elements d'histoire vaudoise. Repre-

nant les donnees de Muret et de Bridel, A. Mieville dressait

un essai statistique sur notre canton (1816) ; apres Loys
de Bochat et avant Fr. Troyon, il se preoccupait de nos anti-

quites. De Grenus, de Gingins la Sarraz publiaient d'anciens

documents. On ne negligeait point les temps qui precederent

notre independance ; J.-J. Cart, Chavannes, Bridel en par-
laient differemment d'ailleurs, selon qu'ils etaient de ceux

qui regrettaient ou de ceux qui esperaient. L'histoire locale

avait ses amateurs; les bains d'Yverdon, la confrerie de

Cully, les ponts d'Orbe trouvaient des historiographes.

En 1808, J. Martin et Ls Ducros publiaient notre premier

dictionnaire geographique que L. Levade completa en 1824.

Ce mouvement d'etudes historiques se developpa avec le

siecle : J. de Muller trouva chez nous traducteurs et conti-



— II —

nuateurs ; et en 1837, la plupart des fondateurs de la Societe

d'histoire de la Suisse romande sont des Yaudois.

Comme le doyen, on tenait ä etre historien et poete. Au
XVIIIme siecle des beaux esprits avaient su acerer une

epigramme et tourner un madrigal. Le general Frossard et

Albert Richard
(1801-1881)

Seigneux de Correvon, disciple de Fontenelle, avaient ete nos

seuls poetes. Au debut du XIXme siecle, chacun se sentait

inspire, meme les enfants. Sur le chemin de Nyon a Eysins,

au sortir de l'ecole, J. Olivier composait ses premieres chansons.

Manuel, ä dix ans, ecrivait une ode sur la destinee

tragique de Louis XVI ; quatre ans plus tard des revues

parisiennes publiaient de ses vers. Gymnasien, Vinet chan-

sonnait Tours de Berne, celebrait Henri IV ou Alexandre



de Russie ; Chateaubriand lui inspirait une romance ; la

mort de Mme de Stael une elegie, et les aventures nocturnes
des etudiants avec le guet un poeme heroi-comique.
Porchat, imitant Horace, devenait oelebre ä quinze ans. Les
societes d'etudiants, Belles-Lettres (1806) et Zofingue
(1819), developperent encore ce goüt nouveau, que sanc-
tionna l'Academie en creant, en 1825, un concours de

poesie.

II est facile de se representer l'effet produit par le roman-
tisme sur des esprits ainsi formes, l'enthousiasme qu'il fit
naitre chez certains, les critiques aussi qu'il provoqua.

Les Vaudois pouvaient comprendre dans les ceuvres nou-
velles tout ce qui avait trait au sentiment de la nature, au

pittoresque du passe, une certaine melancolie, qui est dans

notre mentalite vite reveuse et qui inclina certains de nos

auteurs ä ce pessimisme qui apparente Adolphe ä Werther
et ä Rene. Mais par d'autres idees morales ou esthetiques,
le romantisme frangais nous etait etranger, et il le devint
de plus en plus, ä mesure qu'ii developpait ses exaggerations.

Nos romantiques en resterent toujours au Cenacle

de 1820. Quand, plus tard, exasperes par les attaques des

partisans du classicisme, Hugo et ses emules declarerent la

guerre aux classiques, personne chez nous — ou presque —
ne les suivit. La Revue suisse de Lausanne, n'eüt pas, je
crois, insere l'article qu'A. Richard publia dans la Bibliothe-

que universelle de Geneve, oü il parlait des victoires romantiques

sur le « begueulisme » et vouait « les incurables du

classicisme ä un juste oubli ». Toujours Olivier declara vou-

loir etre « Suisse » avant tout. II loua Beranger de n'etre

point infeode ä un Systeme. Lui-meme aimait Moliere et

Racine. Vinet que Corneille emouvait, que Bossuet enthou-

siasmait, ne pouvait condamner une litterature qu'il admi-

rait jusqu'en sa descendance abätardie de l'epoque impe-
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riale. Le chef-d'oeuvre de Chateaubriand, a ses yeux, n'etait-
ce pas le Dernier Abencerage, si peu romantique, si tableau

d'Empire
On tenait ä juger gens et choses avec « la liberte et la

franchise helvetiques ». Et pour plaire ä ses lecteurs, Sainte-
Beuve, dans ses chroniques anonymes de la Revue Suisse,

se montrait au-dessus de la melee : critiquant et louant tour
ä tour ses anciens camarades du Cenacle, opposant ä leurs

succes fugitifs la gloire persistante de Racine et de Corneille,

que le talent de Rachel renouvellait.

II suffit de parcourir les articles de Vinet, la correspon-
dance des Olivier, tant d'ecrits de l'epoque, pour voir les

resultats de cette attitude qu'on voulait impartiale. Vigny,
que Sainte-Beuve desservit tant qu'il put aupres des Lau-
sannois, ne retint pas leur attention. Son stoicisme athee

devait d'ailleurs paraitre blasphematoire ä des ämes pieuses.
On fut non moins terrifie par les « lionnes » de G. Sand et

leur amoralisme. On admira quelques tirades du theatre

d'Hugo, ainsi le monologue de Charles-Quint que Ch.

Secretan, dans son adolescence, recitait pare d'une collerette
ruchee et d'une chaine d'or ä double rang. Les poemes ou

Hugo chante les affections familiales plurent aussi. Mais

plus encore on aima Lamartine. Sa langue traditionnelle,
sa sobriete d'images, ses paysages fondus dans les emotions,

sa melancolie caressante charmerent naturellement. On

retrouvait chez lui des idees bien connues : l'incertitude de

la vie humaine, le sentiment de la fuite des choses, et tant
de reminiscences des Psaumes et des vieux livres bibliques

qui etaient familieres ä des lecteurs protestants, d'autant

plus qu'en 1813 on avait fonde une Societe biblique du canton

de Vaud, qui repandit, en dix ans, plus de Bibles qu'il ne

s'en etait vendu durant tout le XVIIIme siecle. Bien que

plus religieuses, les « Harmonies » eurent moins de succes
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eile a aussi un optimisme qui deplaisait ä un public qui
subissait d'autre part l'emprise du Reveil.

Mais surtout, on loua Beranger. Olivier l'egalait aux plus
grands genies ; Vinet l'estimait superieur ä Chateaubriand ;

Ch. Secretan fredonnait ses refrains. On appreciait moins
Mimi Pinson et sa guinguette que les reves pacifistes du

chansonnier. Malgre les ironies de Sainte-Beuve on restait
fidele ä Soumet. Et l'on goütait particulierement le « Petit
Savoyard » de Guiraud. Vinet lui reserve une belle place

dans sa Chrestomathie, avec « le Montagnard exile» de

Chateaubriand, le « Sommeil du mendiant » de Manuel, le

« Nid » de Souvestre, les fables d'Arnault, des scenes de

Delavigne. Un tel choix est fort representatif du goüt des

Vaudois de ce temps, il nous montre la portee de l'influence

romantique chez nous et ses limites.
Influence peu etendue, que ne subirent point ni Por-

chat, ni Manuel, ni les Chavannes, ä moins qu'on ne veuille
voir dans Le pasteur de campagne de Felix Chavannes une

replique ä Jocelyn. On retrouve des traces de romantisme
dans les vers simples et naifs d'H. Durand et dans les ebau-

ches de Monneron, ou se revelent une melancolie doulou-

reuse, un mysticisme indecis et reveur, un goüt du fantas-

tique d'outre-Rhin. Romantique, Monneron Test encore par
l'harmonie lamartinienne de ses vers, par sa fin tragique
d'un enfant du siede desempare. Chez A. Richard, nous

trouvons le romantisme hugolien, l'intensite de la foi demo-

cratique, le lyrisme epique. La Muse d'Olivier est plus timide
et personnelle. Si eile doit ä l'esthetique nouvelle quelques

rythmes, elle excelle dans un genre inconnu en France,

dans ses vieux refrains repris de notre folklore. Et la fre-

quentation des hommes du Cenacle renfor^a surtout en

Olivier ses tendances au regionalisme.
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E Rambert a consacre d'excellentes pages ä Olivier, his-
torien II a montre l'importance de ses leqons a l'Academie,

ou ll inaugura l'enseignement de l'histoire Quant ll com

menga son cours « ce fut un enchantement Tout de suite

Henri Durand
(i 818-1842)

on comprit la beaute et la poesie de l'histoire », raconte Her-

minjard, qui dut ä son maitre sa vocation d'historien, comme

Vulliet, Tro^on et d'autres D'aucuns ont denonce le « ro-

mantisme » des ecrits historiques d'Olivier, les trouvant

probablement trop vivants et images Si certains des por-
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traits qu'il traga sont empreints de fantaisie, ses analyses
sont souvent penetrantes, son Davel en est une preuve ;

sa documentation est toujours serieuse, mais comme Vuille-
min, il dissimule son erudition.

Si nous avons contribue ä donner le romantisme ä la

France, nous-memes n'en avons pas fait grand chose. Une
certaine defiance de soi, une timidite d'esprit nous ont
empeche d'exprimer ce que nous sentions. L'influence des

romantiques frangais n'a point ete assez forte et continue

pour enlever ä nos poetes cette pudeur extreme, qui leur
fait dissimuler leurs sentiments sous une expression banale.

Meme chez les meilleurs d'entre eux, il y eut disproportion
entre la richesse de l'idee ou la finesse du sentiment et
la pauvrete ou la gaucherie de la forme.

Sur nos mceurs, l'influence romantique fut moindre

encore. On ne connut pas chez nous des disciples d'Antoni,
maudissant la famille et la societe, s'insurgeant contre les

contraintes «philistines », erigeant en dogme le droit ä

l'insubordination et ä l'insouciance. Le courant catholici-
sant ne fit guere non plus de conversions, mais il contribua

peut-etre ä montrer dans 1'Eglise catholique autre chose

qu'un amas de superstitions, de tromperies et de grossie-
retes. «Nous ne partageons pas les prejuges anticatho-

liques » ecrit Juste Olivier ä Sainte-Beuve. Et on sait l'atta-
chement de Vinet aux principes fondamentaux du christia-
nisme « regus en commun par tout ce qu'il y a d'hommes

serieux et croyants dans les deux communions ». Le libe-
ralisme de 1830 et le radicalisme de 1845 doivent peu aux
idees qui agitaient la France contemporaine. Pour expli-

quer les attaques contre les jesuites et les momiers, pas n'est

besoin de remonter aux diatribes de Michelet et aux feuille-

tons d'E. Sue. On peut remarquer cependant que le Juif
errant, reproduit en 1844 par le Nouvelliste vaudois, alors
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organe radical, contribua certainement ä faire signer ia

petition demandant l'expulsion des jesuites. II serait plus
interessant de chercher des traces non du romantisme, mais
de l'esprit romantique dans notre methodisme. Notre crise

romantique fut theologique. Nos aieux ne se revolterent

point contre les regies de 1'« Art poetique » ou contre la

societe ; mais certains d'entre eux voulurent s'affranchir
de l'orthodoxie traditionnelle ; ils eprouverent le besoin

d'une foi moins rationaliste ; ils reverent d'une eglise moins
melee au monde, voire meme independante de 1'Etat. Dans
les conventicules, on opposa au christianisme officiel et
edulcore celui qui est une « folie » et dont la predication est

un « scandale » pour la raison. L'Eglise nationale fut qua-
lifiee de « Babylone qui abandonne aux impies le corps et le

sang de Christ ». Les charivaris de la populace et la loi
intolerante de 1824 exaspererent ces romantiques d'un genre
special ; ces persecutions les pousserent ä des aberrations:

exorcismes, propheties, essais de marche sur les eaux. Notre
mal du siecle fut une inquietude mystique, non point la me-
lancolie de Rene, mais le sentiment tragique du peche,

cette peur de la damnation qui poursuivait J. Olivier sur

son lit de mort. L'individualisme dechaine n'aboutit pas ä

l'idolätrie du moi, source d'anarchie, mais ä une poursuite
anxieuse et egoiste du salut personnel. Vinet lui-meme

n'echappa point tout ä fait ä ce romantisme-la, qui le frois-
sait et le fascinait ä la fois.

De quelque maniere qu'ils aient compris les poetes de

Paris, les Vaudois, nes avec notre independance, ont en

effet une physionomie « bien ä part ». Moins sceptiques que
leurs peres, ils furent plus naifs et enthousiastes, plus tendres

et religieux aussi. Leurs aspirations et leurs reves donnent

ä leur romantisme un cachet special.

Henri PERROCHON.
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